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lliéàire rcpr^Dcnlc un ulon riche el seipneuriil ; perle au funj i 
lient vanUui. De celle perle un tell au*dcU ilu perron un horiioa 
de forêt. •— Dan« l'encoignure , côté cour, une glace sans tuiu, de 
toute b hauteur du dùeor, et coupée par le bas par une cbemiuêe 
(amie avec luxe ; devant de cheminée . inditpenstUile ^ puisi]uc le 
conte le cloue dans le courant de h deuxième scène ; même cité, 
cour, face , une large croisée i vitraux donnant sur une haise- 
coor, qu'oQ ioupç«>noe à un pan de mur aperçu et d'un aspect 
agreste ; même côté cour, adossé près de cette croisée , un clave* 
cia ; sur ce clavecin , une serinette élégante ; près de la serinelte , 
un vase de porcelaine conteoanl un beau boiiquvi ; dans ce bou- 
quet , un billet qu'on ne voit pas. — Une porte viirêa ou croisée 
praticable , côté jardin dans l'encoignure ; à la face , meme cùié , 
nne porte pleine ; celte porte pleine e^t celle de ta chambre à con- 
cher de la comtesse. — Une labié au loinlain; sur celle table, 

pipler, plumes , encre Côté ;orrffrt; — Au premier plan, uiî 

canapé. — Quaire fauteuils dont les places sonl indiquées par le» 
exigences de la scène. — Muliilicr et accessuires doivent avoir le 
plui possible un caractère accusé de régence. 


•Otn ira. 

LK COMTE, seul, entrant dans le pavillon el parlant du dedùni 
au dehors. — H a la main uant un sac où sont des 
clous et deux marteaux. 

Marguerite, dans un insUui je vous sonnerai et vous ra'ap- 
I porterez ce que vous savez, {fl entre, — en apercevant le vase 
dans le^l il y a un bouquet.) Encore ) qui donc a pu envoyer 
ici ce beau vaso et ce beau bouquet?... Déjà I mais où s'exiler 
pour no pas recevoir de cadeaux t je m'y perds : je me cache 
dans la forêt de Saint-Germain, cadeau ; je m'enfouis dans celle 
de Rambouillet, cadeau : je viens me rel^ugier ici, au milieu 
du bois de Marly, cadeau 1 Allons I .. poarlanl je finirai bien 

B ar découvrir... Ce vase et ce bouquet ne sonlpas venus seuls, 
largucrite sans doute me dira... il est vrai que jusqu’ici elle 
n'a pas su ma dire grand’chose. En aUenilant. à la besogne i 
(Il examine attenttuement <«« portes, les armoires. Us erouées, 
et U foyer delà eheminèe.) Ah\ madame la comtesse de Uailiy, 
vous êtes ainsi poursuivie par vos adorateurs I ils ne so décou- 
ragent pas : je ne me découragerai pa.s non plus. (À'e retour 
Nont Wt'cment après aiw prit un marteau et une poiynée de 
cloue ) Qui va ta? 
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ttciarz n. 

LE CUMTE.GIAC. 

CUC, surpris^ et a part. 

Il efl iri I (Haut,) C’est moi. mon coosin. 

LE CONTE. 

Vous, do Giac 1 je vous croyais à Versailles. 

CUC, embarrassé* 

Je venais... 

LE COMTE. 

•c vois Irës-bien que vous veniez. 

GIAC. 

'* venais soubailer la fêle à nm rnusino. 

St. CONTE. 

Ah ! c'est donc vous qui avcE envoyé cc bouquet et ce 
♦aseT 

CUC. 

Non, mon cousin, j’ai su trop lard que c’était aujourd’hui la 
fête de ma cousine, je n’ai pas pu me procurer à lemps un 
bouquet assez beau : dans mon désespoir je venais seulement 
l'embrasser. 

LE CONTE. 

Seulement... ahl ce n’est pas vous qui avez envoyé ce bou- 
quet? port.) Comme il ment! «on élourderie me Ta livre, il 
me croyaiU Versailles. (Haut.) Eb bien ! mon cousin, je suis 
heureux de vous voir deux fois dans la mémo journée, je n y 
comptais guère, mais... 

uuc. 

Je vous remercie, mon cousin. (À part.) Quelle imprudence! 
LK CONTE. 

Je vous croyais à la caserne occupé à faire mettre en état les 
sangles de votre cheval ; votre equipetnent éuil ce malin dans 
un désordre... Vraiment! venir ainsi à une grande revue... 
mais, puisque vous voilà, vous allez m'aider dans ma beso- 
gne. 

GIAC. 

Volontiers, mon cousin, que faut-il que je fasaof 
LC CONTE. 

Voilà un marteau et des clous. (/I U$ lui donne.) 

GIAC, riant. 

Un marteau et des clous 1 

LE COMTE. 

Imiiez-moi, jevais clouer cetlecroiséo; vous, clouez celle-là. 

GIAC. 

Uais, mon cousin ?... 

LE CONTE, clouant 
Clouez donc I * 

GIAC, clouanf. 

Je veux bien, mais dans quel but? 

LE CONTE, clouant. 

Dans le but... do clouer ; les fenêtres no sont qne des portes 
déguisées. 

GIAC. 

Et vous voulez qu’on n’cnlre plus chez vous? 

LECUNTE, clouant. 

Je veux surtout qu'on n’en sorte plus, une fois qu’on y sera 
Dntré. Avez-vous fini de clouer votre croisée ? 

GIAC. 

Oui, mon cousin. 

LE CONTE. 

A merveille! clouez maintenant ccUe armoire, tandis que je 
vais douer celte cheminée. 

GIAC, clouanT. 

fincore 1 mais vous ne ferez plu» qu'un mur uni comme une 
]laco de ce pavillon. 

LE CONTE. 

C’ert l)im mon iiilention, voun nvei une (mrspicocité... Mais 
1 US ne clouez plu»?... 

CiAC, à part. 

Il *e doute de quelque chose. (Haut,) Mais, mon coosin, 1 air 
^nquera dans te pavillon, si... 

LE CONTE, cessant de clouer, 

U y a toujours trop d’air à la canipagne. 

CIAC. 

U(» cousin, vous n’avez plus rien à clouer? 


LE CONTE. 

Pardon, la porte de votre chambre? 

CIAC, ttonné. 

La porte de ma chambre? 

LE CONTE. 

Oui... a Versailles. 

CIAC. 

Je ne comprends pas, mon cousin. 

LE CONTE, marcliunl. 

Je vous mets aux arrêts pour cinq jours, aujourd'hui premier 
septembre, pour vous être rendu ce matin à la parade sur ut< 
cheval dont la selle tournait aous vous. 

GIAC, aimant te comte. 

liais, mon cousin, c'est mon domestique qui est cause... 

LE CONTE. ukircAanL 

Huit jour» I 

GIAC, vuùvinl le (omte. 

Blais encore une fois, mon cousin... 

LE CONTE. 

Douze jours aux arrêts I 

CIAC. 

Mais, mon cousin, encore une fois... 

LE COMTE, sarréiant. 

Je ne suis pas seulement votre constn, mais iolrc colonel) 
qoinze jours I rendez-vous aux arrêts I 

GIAC. 

Mais ma cousine ? mais sa fête ? 

LE COMTE. 

C’est juste, je l’embrasserai pour vous. Je ne vous reliena 
plus, mon cousin. 

CIAC, en s'en allant, à part. 

Quinze jours sans la voir 1 et no pas savoir qui lui a envoyé 
cc bouquet I oui ce peut être?... je ne connais personne en ce 
moment... oh ! elle me le dira ; I) faut que je la voieaujoOrd'hui I 
je ne m'enwnsonneiai pas ainsi sans l'avoir vue. Ce bouquet I... 
(Le comU U regarde.) Je me rends aux arrêts, mon cousin. (/I . 
wrt.) 

sein m. 

LE COMTE, seul. 

Maintenant, sonnons Marguerite! que la défense réponde 
coup pour coup à l’attaque. (71 sonne.) t/est bien lui, c'est mon 
charmant cousin do Giac qui a envoyé ce bouquet fastueux à 
ma femme et tous les cadeaux qui l'ont précédé. Lui seul est 
as-ier. riche... Je m'en doutai», je ne doute plus le sort y met . 
vraiment de rphsiinalion. (/I sonne.) JeqiitUe VcrsaiUcs où ma 
dame île Mailly, ma femme, faisait radmiration exclusive et pas 
sionnée de toute la cour, beaucoup trop Tadmiration : doux 
fois on a failli l'enlever à mon bras. Je la conhne au milieu des 
forêts... je me crois tranquille, à l’abri... </l sonne encore.) On 
m’adresse du fond de la Bretagne co joli cousin de Giac... et c’est 
précisément le cousin... heureusement ilest pour quinze jours 
aux arrêts. Vous pourrez venir ensuite quand je n’y serai 
pas, mon beau cousin ; vous ne trouverez plu» où vous cacher 
ici... comme l'autre jour ; car mainienant je suis sûr... Essayez 
encore I j'arrive sans bruit... le reste me reçardc. Au surplus 
je vais savoir si le matlro vannier aOni, s’il m a apporté ce chef- 
d'œuvre dont je lui ai tracé moi* même le plan et dont le mo- 
dèle a fait l'autre jour à Vn'sailtes l'admiration du roi et do 
toute la cour. Dame ! si... ça n’aura pas été ma faute. 

Atr s 

Mon «t^fil >«Mla oe rcfiOM , t* ’ * 

El n« drrnlère ùi*rMio>i '' 

Doll lira MB ipolhAQW ; 

EUAdUrnlwra Boa tMB. 1 

Tout aMacMar, Btlfré m fltpam , ’ 

aawat rouf iBoat, 

• Seul A «roi a*ec ans ffwBe , , i 

Na poorra qu’ta faire le toar. ' e 

Mais, celte Marguerite... (N wmw plus fort.) 

i 

ackxsne iv. 

LB COMTE, MARGUEIUTB. 

MARGtEEiTB, apportant Us pmiers entiéreoienl cachés 
sous une toile. 

Eh! là là! no vous Impatientez pas tant, monsieur, ce n’csl 
pas lourd, roui» c’est embarrassant à poilcr. 
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La CONTC, se frottant tes mains. 

Posoc^h sur ce faatcuil... non sur eo canapé... là... avec 
bie^i des soins... duuceinenU doucemcnl! irte^bien 1 muiiiU- 
Buot découvre! 

NARCCBtUTB, upTés avoir enlevé la toile çvi cache les paniiTs. 

EUl mon Dieu! mon Dieu! qu‘c8t-co que cela ? c$l-co pour 
(aire peur aux oiseaux?.., 

LE COMTE, 

Que c*est ingénieux I que c'esl habilemenl trouvé I que c’est 
beau I il n’y avait qu'un homme de euorre, U n’y avait que moi 
et M. dé Vauban, peut-être M. de Turenne, pour (aire uuo pa- 
reille découverte. 

MAflCCERITB. 

Je voudrais bien savoir, M. lo comte-. • 

LECOMTE, utw exaltation. 

(Test merveilleux ! c’est sublime ' va dire à madame de ve> 
nir... je donnerai vingt louis à l'ouvrier qui.^ 

MARCUF.fUTB. 

Vingt louis I 

LE COMTE. 

El mémo je le ferais gentilhomme, si j’en avais le droit. 

MAECLERITE. 

Vingt louis I je n’en donnerais pas vingt sous. 

LE COMTE. 

Je l’ai ordonné de dire à madame la comtesse... mais la voici, 
laisse-nous. 

MARGUERITE, en s'en allant. 

Vingt louis I (Elle tort.) 


LB COMTE. LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

01) I te cbarmant bouquet I est-coà vous que j’en dois Tbom- 
mage. 

LE COMTE, «A pett techemetti. 

Non. madame. 

LA COMTESSE l’cst ostisa devont U clavecin otri oorte 

te vase. 

Est-ce une surprise? 

LE COMTE, même ton. 

Oui. madame, encore une surprise comme le cheval aralh 
qui vous attendait à votre porte ; une aorpri.se, comme b 
chaise à porteur peinte par Watteau, celte merveilleuse chaire 
qui se plaça comme par enchantement sur voire passage, un 
soir où Tun des brancards de la v6tre se rompit «uns le parc 
de Versailles ; une surprise comme le collier de perles qui fut 
trouvé sur votre toilette. Co bouquet et ce vase viennent-iU 
de la même main féconde en surprises?... c'est à vous de le dire. 

LA COMTESSE. 

Vous ^tes fou, Hector, est-ce que je le sais? Mais que ces 
fleurs sont belles I je n'en ai vu de pareilles que dans les serres 
du roi, à Versailles. 

LR COMTE vienl s'asseoir prés de lo comtesse. 

A propos, sa majesté m'a parlé rlo vous, hier à sa partie de 
jeu... la jeune reine a daigné joindre scs éloges à ceux du 
jeune roi... j’en étais confus. 

LA COMTESSE. 

Que n’étais-je là pour les remercier I le roi est si charmant I 

LE COMTE. 

Je Tai fait pour vous, madame, 

LA COMTESSE. 

Et qu’ont dit toutes ces jeunes dames de la cour, elles si en- 
rieuses, si méchantes, en cntcudaul faire mon éloge par leurs 
majesté? 

LE COMTE. • 

Tous savez que ces dames ne viennent presque plu.- aux réu- 
nions du soir. La reine n'a certes pas heu d’ciro jalouse... 
mais. 

LA COMTESSE. 

Mais elle est jalouse. 

U COMTE. 

Oui... on le dit. 

LA COMTESSE 

EldiUon plus perticuliéremcni de qui? 

LE COMTE. 

Ob I de personne encore I 


U COMTESSE, se teoemt. 

Pas do moi, toujours ; je n'existe plus pour la cour, je n'exLste 

É lus pour pcrsimne. Vous m’avez exik-e au milieu dos bois. 

n Vérité, il ttst surprenant que le roi so soit souvenu de moi. 
Quel aimable jeune prince I 

LE COMTE, qui s'eSt Uvé. 

S'il s’est souvenu I il fallait l’entendre raconter devant la 
reine, qui partageait son enthousiasme, votre deticicm^ légè- 
reté, votre grâce exquise dans ce costume de piquour sous Id- 
quel vous mo suivez à la cbaaso. 

LA COMTESSE. 

Oh 1 le roi a daigné remarquer co costume. Il va me lo fairo 
aimer encore plus. 

LE COMTE. 

11 en veut un pareil pour la reine. 

LA COMTESSE. 


Ah I c’est un biim grand honneur pour moi. 

LE COMTE. 

Et pour moi surtout qui l'ai imaginé, qui l'ai perfectionné. 
Hais je viens d'en inventer un autre encore plus élonoanl. 
( Faisant tourner la comtesse du côté oti sont Us paniert. Que 
dites-vous do ceci? 


De ceci? 
Oui. 


LA COMTESSE. 
LB COMTE. 


LA COMTESSE. 

Je dU que c’est un panier. 

LE COMTE. 


Sans doute, mais... 

Un assez vilain panier. 
Mais enfin. « 

Mate enfl.i an panier. 


LA COMTESSE. 

LE COMTE. 
LA COMTESSE. 


t . ri 


f l’ uV 


Eh bien! madtme, ces paniers ci non ce panier, sont tout nn 
^ostume. Riez tant que vous voudrez. Oui, madame, ces pa- 
iiiers sont un costume destiné à produire une iramense révo- 
lution dans le goût elles mœurs des iemmes de la cour. 

LA COMTESSE, rionL 

Ab I je serais bien aise de savoir... 

LE COMTE. 

L’usage qu’on en fait... vous allez l'apprendre sur-le-champ. * 
( /I prrnS las peitirra. ) On prend ce cordon... vous voyez, madame 
la comtesse, co cordon qui lie les deux paniers. 

LA COMTESSE. 

Très bien, monsieur Je comte : je vois. 

LE COMTE. 

On attache ce cordon autour de la taille. (/I esMye hn-méme 
les pamers.) 

LA COMTESSE. 

Abl TOUS êtes charmant ainsi I Tournez-vous... Encore plus 
charniaci... Msrcliez... Revenez... de plus en plus cliarmant. 

LE COMTE. 

Et quand ce cordon est attaché, on a naturellement, commo 
vous le voyez, un panier à droite, un panier à gauche... 

LA COMTESSE. 

Nonl vous êtes adorable ainsi, on n’a jamais vu colonel de 
cbcvttu-légcrs accoutré de cétle façon U : vous êtes adorable I 
( Il quitte jiomrrs.) 

LECOMTE. 

Ce n’est pas tout. 

LA COMTESSE. 

Je lo pense bien. 

LE COMTE. 

On jette ensuite une robe niajesiucuse, colossale, sur eos p»- 

iora. 

LA COMTESSE. 

One robot... Plusieurs robes, vous voulez dirai 

LE COMTE. 

Non, madame, une seule ! 

LA COMTESSE. 

Ravissant! Absolomenl comme si l'on n jetait ooe w les 
tonrs de Notre-Dame, 
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LE COMTE. 

Celte robe, je J*ai Wi faire ; vooj» la irooverr.: dan« va* j 
boadoir où elle voua attend. 

LA COlfTESSB. 

Dans mon boudoir... dites-vous? cetta robe m’aUead... 

LECOMTE. 

Sans doute, poisqu'elle est pour vous. 

LA COMTESSE. 

Pour moi?.*. MoH je vais m'aUoleri oee paniers? 

LE COMTE. 

Ooi madame, oui f 

U COMTESSE. * 

Moi, comtesse de Mailly ? 

LE COMTE. 

Vous, comtesse do Mailly. 

LA COMTESSE, r^iotumenl. 

Jamais I mais jamais, jamais ! 

LE COMTE. 

Vous avez dit jamais quand il a fallu m'épouser, et pouiUni 
VOUS m'avez épousé. 

LA COMTESSE. 

Les impossibilités ont un terme... Eh bien l j'admets que je 
sois condamnée à vous obéir celle fois encore. Mai» gricr, 
dites moi, quelle raison vous pouvez avoir pour me forcer à 
m’accrucbcr à la ceimure ces ooux cages ridicules, dans quel 
but? 

LE COMTE, prenant souf son &ra< la comtesse et en nu*rchanl 
ouec elle. 

Dans quel but? Vousrappelei-voits, madame, notre eiplica- 
tion d'il y a un mois ? 

LA COMTESSE. 

ParfaitemeDt, monsieur le comte; je vous disais que je ne 
vous avais pas épousé par amour. 

LE COMTE. 

Et moi, je vous répondais que je le savait bien. 

LA CMTESSB. 

ie vous dUais en c er o , vu celte légère particularité, que si 
jamais quelqu'un me (.laisail, de mon côte, je oie laisserais plaire 
tout à BMQ aisa. Vous souvenez-vous? 

U COMTE, s'arrêtant. 

A merveille. Souvenec-rous aas.si à votre tonr. Je vous dis 
aujourd'hui qu'on est sur le point de vous plaire. 

LA COMTESSE. 

• Je le crains. 

LECOMTE. 


LE GAMTB. 

Pst juste. Elle part d'un homme d’épée. Je suis tta homme 
d'ip^'e. Or, je dis qu'une femme est une place... 

LA COMTESSE. « 

Forte? 

LE COMTE, un tmlanl interdit. 

Qull faut fortlHer. D'abord, première condition d'une bonne 
defensû, il fAut l’isoler complètement; ce quo j’ai eu grand soin 
de faire en vous reléguant loin dn la cour. 

LA COMTESSE. 

Josqo'ici la comparaison... 

LE COMTE. 

Les domestiques étant les cbemins couverts au moyen des- 
quels l'assiégeani cherche à se ménager dos loiailigenoes dans 
|j plaça, j'ai réduit ma domesticité a trois personnes qui me 
sont dévouées. Il n'y a pas de place forte sans fwisès. 

LA COMTI-SSE. 

Je les attendais. 

LE COMTE. 


A ceux qui veulent pénétrer malgré ces fossés, on oppose 
les angles de nmpoliiesse et les bastions du refus absolu. 

LA COMTESSE, UtYC triqjorfance. 

Je sens, monsieur le comte, que je deviens imprenabio. 
Achevez, je vous prie. 

I.S COMTE. 

Cos paniers qui vous ialriguent si fort... 

LA COMTESSE, ocec txptosion. 

EqQd, nous y arrivons 1 

LE COMTE. 

Ces paniers, chose admirable, sont une forteresse de plus 
dans la forlerei^e ; ils sont ce que nous appelons la ctladdle. 
Quand vous les aurez autour de vous, tout agresseur, quelle 

a ue soit sa témérité, sera touiouiÀ tenu, par l’obstaclo mémo 
e ces paniers, à trois pas de distance. 

LA COMTESSE, foisont tfois pos en arriire. 

A trois pas I 

LE COMTE. • 

Oui. madame; c'est à peine s'il pourra vous toucher le bout 
des doigts; quant â la joue, il faudrait un siégé en règle : il 
faudrait des échelles. Enfin, vous serez ce que uo«s autrea 
gens de guerre, nous appelons blindée. 

LA CUUTCSSB* 

Blindée 1... Blindée, grand Dieu I < 

LE COMTE. 

Ne VOUE effrayez pas ainsi ; blindée veut dire tout eimple- 
meut à l’abfi du boulet. 


Alors, madame, il estleaips d'ajouter que ai vous roe trom- 
pez... 

ÿA COMTBEtt 

Vous me tuerez ? 

Mom. 

Vous le iueres? 

Non. 

Vous vous tuerez ? 

Obi Doit 

LA COMTESSE. 

ÀltfE qee ftr ee vo M, cer il ne reste plus personne à tuer ? 

LE COMTE, très sérieusement. 

C'est mon secret. 

LA COMTESSE. 

Vous me faites trembler. Mais quel rapport y-a-bil, je vous 
prie, entre tout ce que noos noos disons la de plus ou nipius 
tendre et ces... {Elle indû^ue Ut paniers. ) 

LE COMTE. 


LE COMTE. 
LA COMTESSE. 

LE COMTE. 
LA COMTESSE. 
LS COMTE. 


Le rapport? madame la comtesse, le rapport?... Si vous 
ignorez le son qui vous est peut-être destiné, josais, moi. celui 
qui me menace. Mais si je dois être vaincu.ee uo sera pas du 
moins san.-* m’étre défendu héroïquement, vaillamment, d'après 
toutes les lois do la guerre... Vous souriez... Une femme, selon 
moi. e^t une place de guerre ; oui, madsioei U.ue place de gucue 
dont le mari est commandant. " ' 


LA CCMTESSi. 

je œnwreisen .. 


LA COMTEfSE. 


C'est différcot. 


le comte. 

Vienne l'ennemi, maintenant, je le recevrai. 

LA COMTESSE. 

Nous le recevrons ! 


Je l'attends. 


LE COMTE. 
LA COMTESSE. 


91 - 


Et moi aussi. Mais voyons, monsieur le comte, de qui élM* 
vous devenu tout i coup jaloux dans cette forêt? Avoz-vous vu 
passer devant le pavillon quelque chevreuil amoureux de moi ? 
Quel , UC daim aurait-U chante la nuil daroiero une romance 
eus ma croisée? Quelque cerf... 

LE COMTE. 

No parlons pas de cerf! parlous de saon invention. 

LA COMTESSE. 

Elle est fort bien trouvée ; vous venez do m'en dire et de 
m'en expliquer tout au long le but; mais vous ne me dites pas 
|>oui’quoi vous voulez m’en faire a moi , votre fumroe, l'appli- 
cation iromudialc. 

LC CUMTC. 


Qu'ai-je besoin do vous le dire? Vous le savez, je suis ja- 
loux, excessivement jaloux; je ne le cache pas. comme (ont 
tant d'autrva. Nou.s sommes a l'époque dos grandes revues; je 
suis quelque fois forcé de me séparer do vous, comme par 
exemple ce malin... Vous restez seule alors... 

LA COUTESsB. 

Lt alors le danger I... 

LE COMTE. 

Voyez ; vous ne le niez pas vous-aaéflte. 
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I£S PANIERS DE LA COUTESSB. 


LA COmCSSB. 

vousrejpccle trop pour vous démeMir. UaUl.. 


Hoi i* iH àé ««m ibito 
Si A* To((« loc EtfrMu. 

Ow , 

Pcar Wea lardtr Imirm jalW . 

ALU'psi 

DtafltMi ! 

Latr^m a«t tottiao 
Lisvpf coue l« hiroEdtlIfE , 

Vma M tt«bM * M (ftOMt 
D'ua tif ai itovi , 

QtepMf poaloir.iSù.) traltrifé^s, (W#.) 

CoappT DM ait«a. 

«poat , (Sti.) feu «Ma feu. 

Akl ab I «eu 4 i« fwa. 

fl# K<t*-ot KHM ctein «•Mw 
“ **•» fe rrtiie M In «crrau t (MA.) 
lalMa! jaleu! 

Ab!ab; 

Ifnl i« ria de «eire ferla 
El 4« Taire (m aérieei. 

tJai, 

pBBr biea ÿanfer f«Me|oUe, 

Ab 1 « Ml ea nwjea dugensa , 

Trop ll•a•ReBt ! 

Ixmqee uouj eoiBBfa drsi>^11aa| 

Lilai* coMse k« blrendetla. 

Veu M tcnbn a au fcwaa 
D'd» air • Ami, 

Qee peor foaloir, treltm4po«fe 
Cooper «Iles. 

Ah ! CTojei«r» I, ponr fireMÜUy 
Il M féal ni grl^lee, al «etroai. 

Ah! eh ! ltiurt>L«u 
Pearrn dposs, 

Aeimr de *oaa 
Sauter, Toier 

AnCMBllMl 

LK COWTB. 

Eh bien, je Tons le rl'pèle, niailarae, je sais jalnui. Et c’est 
pour ces cas particuliers, pfnlleui. Iicureuseiueni irès-tares 
w ma cliarge m oblige a vous laisser seule, que je veux vous 
rovSt r vous cuirasser de ces paniers qui complcleol mon 
grand sjstemedodeleose conjogalo. Allet donc les essayer 

mainlenani .jue vous voilà inslniile rJe leor uUliU* Vou- re- 

armes. J'aurai 

dauianl plus le loisir de me rendre compte des avamages cl 
j" »"» tont-à-faii libre 
aujourd'hui; je ne dois 
S! ô ^ “««O 'ous... (Il ronne. Aformie- 

taXr de iatoT*" ’ 

U COMTEASK. 

pi^danl* *'*'*’ ***^*“®"‘®- un mot, monsieur le com- 
L£ CÛIITB. 

Pitesp «ladiDa, 

„ U COMTESSE. 

u’Îa!®^*^**^** précautions de guerrs» si la forteresBo aU 

hit être prise, que foriex-vous ? »«"►«*• lonereese ai- 

U COITE. 

Mais elle ne sera oas 

pnae» aadawo; Péroone ne l’a jamais élé. ^ 

U COMTESSE. 

Péronncl féronoe n'était pas mariée, m p n gîim f te «vwwa 
LE COMTE. 

llaiB allez, je vous prie... 

LA COMTESSE. 

I ▼*» bideux panion ï je souhaite seule- 

CffAiPACNB, onnonpont. 

Monsieur la chevalier de Giac. 

■CKm TI. 

Us Ut»s, LE CHEVALIER DE GIAC, • ! 

Eocerel « cours, ù part. 

tilic. I 

*îwra Vous" dire!!"’ “ *' i ^0- 


n . I U COMTE. 

Dites! 

LA COMTESSE, à part. 

Comme il est ému ce pauvre Giac. 

GtAC. 

Vous m’avei mis aujourd’hui,!" seplambre, aui art«la nour 
quiiuo jours. (Giac regardant la eomiessé étonnée ) Oui Ma- 
dame, pour quinze jours aux arréu. j uui. ma- 

le comtv. 

te^ “ ' ^ ^ '*“**^'^ ’ jusqu’au 15 sop- 

Voilà la dinicuUé. 

LE COMTE. 

Je ne vois pas quelle difliculté... 

GtAC. 

fn.^fi'^°Jîi„'"m '«‘S'»'"'» m dimauche; je suia 

nuîoms do slinus' "ion 'iej oncle, le 

i>aint-tirmm, qui m ennuie à mourir avec le récit 
de !>eA campagnes et sa partie do trictrac qu’tl me faut faire 
SlTT'- prier. 7non cousin do 

quical par conséquent uii lundi. De cette manière jîviicrai... 
LE comte. 

Bt c'est pour cela que v^ns êtes revenu. 

GIAC, rei^ardant tendrement ta eomU$$$, 

Oui, mou cousin. 

». LECOMTE. 

Bien que pour cela? 

. CUC. 

Rien que pour... 

LE COMTE. 

Vous ferez viuM jours d’arrAl. au lieu do quinn : vous aere> 
heup^lus adr d'&it,, votre oucle. Vous o'eV.vS’pL 

. CUC. 

JUats, mon cousin... 

La comtesse. 

Mon cher comte, votre sévérité... 

r, ■ , “ COMTE, 

un moisi * 

« . COMTESSE. 

QttejetéTôl 

LE COMTE. 

Comment, que vous levez I 

LA COMTESSE. 

Dont nous dispensons monsieur de Giae. 

... LECOMTE. 

i® e® reconnais beaucoup... 

la comtesse. * 

C’est ma fête... je fais grico. 

LE COMTE. 

Cÿst juste... c'est généreux... je ne resterai oa« niarHmpa 

GtAC. 

Eb attendant d’étre maréchsl de Frsne». 

, LE COMTE. 

Je TOUS nomme lieutenant. 

... . GIAC. 

Lieutenant I que de grâces I 

la comtesse. 

Ah! monsieur le comlel... pour ma part... 

LE COMTE, d la eothtuse. * 

rei. dom’j^rdpoïds""' Sdurï'asrùmvm „„ 

e , . CIAC. 

encore uno fois, mon cousin... 

LE COMTE , allant à ta table. 

Comme en ce moment il n’y a pas de lieutenance vacanin 
d is voire régiment, et qu’il y en s une i Rannes vous alkz 
svr.lo.cliamp vous rendre en Bretagne. 

(•UC, tt part. 

vo« ru'duŒ SI****' 


•Digitized by Google 



LES PANIERS DE LA COMTESSE. 


LE COMTE, apri* wi* ta tahle un papier çti’il remet à Cûtc. ** 
Je vous donne votre feuille do roule : aile* faire vos prépa- 
ratifs do dtparl. 

GIAC. 

Il me faat aa moins quelques jours... 

L£ COMTE. 

(Tosi inuUle. 

CUC. « 

Vous me permettreE bien do venir faire mes adieux à ma 
eouâiiief 

LE COMTE. 

FaileS'Ies lui toui de suite : ils seront plus vifs. 

CUC. * 

Mais encore... 


sexn Tn. 

Lis Mêmes, CHAMPAGNE, un pli à la main. 

auMFlcRB, au comte. 

De Versailles. 

LE COMTE. •• 

Cabinet du roi. (fl déeachète et Ut.) • Monsieur le comte est 
■ prévenu quo le roi chassera aujourd'hui dans la forêt do 
> Harly. Comme d'usage, monsieur de Mailly est désigné pour 
• suivre Sa Majesté. • 

CUC, à port. 

Quel bonheur! 

LE COMTE, à lui-métne. 

Sa Majeeté a donc changé d*avis? (D'un ton réfléchi et les 
yeux sur U contenu du pli.) Cela me contrarie. 

CUC, 6os à ta comtesse. 

Pendant qu’il sera k la chasse, Je viendrai vous faire mes 
adieux. 

Là COMTESSE, 6oa à Giae, 

Impossible I je l'accompagne. 

CUC, de même. 

Eh bien I je suivrai la chasse. 

LA COMTESSE, de même. 

Si vous élies découvert, il vous ferait arrêter. 

CUC, de même. 

Qne m’importe I dàt-il me faire fusiller. 

LE COMTE, à ta comtesse. 

Vous m'accompagnerez, madame. (A Champagne.) Prépares 
les chevaux. (Champagne sort. — A de Giae.) Mon cousin, sou* 
baitez-nous bonne chance , nous vous souhaitons bon voyage ; 
adieu I 

CUC. * 

Adieu, mon cousin.^ Adieu, ma cousine. 

LE COMTE. 

Ecrivez-nous. 

CIAC. 

Je n’y manquerai pas. (Sas à la comtesu.) A tanlél I 

(fl sort.) 

LE COMTE. 

Vous, madame, allez vile meure votre habit, pour me suivre 
à la chasse royale. 

U COMTESSE. 

Avec joie, moosieur le comte. El puis. Je verrai peut-être le 
roi, peut-être me fera-t-il l’honneur de m'adresser la parole, 
comme la dernière fois à Hambouillet. (Jucl bonlieurJ... Je 
cours prendre mon costume, jo reviens, nous parlous t et du 
moins, aujourd'hui. Je ne mettrai pas votre affreuse robe à pa- 
niers. 

(BUe sort.) 

•cimcTXU. 

LE COMTE, seul, puis CHAMPAGNE. 

LR COMTE. 

Voit ji comment on se débarrasse d’un galant oui vous porto 
ombrage : on l'envoie au font! do la Bretagne. C’est miliuiro. 

Air : L«i frwt« Murs. 

Glslrt, |l«lT« <4«ra«ll«l 

C«fM >• «U», 

turvln #• ■oêilt 


Abs plu lolaUtM ptTS* * 

n^o* d'une joBroé«, 

Vain |1ojr« bornée ; 

Le • peur durée 

Dca litelr* inSnie. 

Ob lire lur me (uMbe t 

• Il e raie les »erH 

• A l'ebti de le bonbe ; 

• tl a Maté reriel • 

Je brélc do voir ma femme sous ce nouveau costume, qui la 
rendra invincible. 

CHAMPAChB, ftortant un pli fu’tJ remet au comte. 

Cabinet du ministre. 

(fl sort.) 

LE COMTE. 

Du minislref... Jo ne devine pas... (Il Ut.) • Honsiour le 
a comte , vous devez être aujourd’hui de la chasse royale : 
« veuille*, je voua prie, profiter du momeul où elle sera le plus 
a animée pour vous trouver, sans qu'on remarque votre ab> 
a sencc, au carrefour de l'ahreuvoir. J’ai i vous parier en se- 
a cret. C est dans votre intérêt, je dirai plus : c'est dans celui 
B du roi et do la France.» — bans rintérêl du roi?... Dans 
mon intérêt?... Quel est donc ce secret si important? (ff KJ.) 
a Je n’ai pas besoin do vous recommander, monsieur le comte, 
• do venir seul au rendez-vous que j’ai l'honneUV de vous don- 
« ner. » — Cela va sans dire, mais Ü faudra que jo laisse ici ma- 
dame la comtesse. Elle a pourtant exprime un vif désir de 
m’accompagner à la chasse... Je n’aurats pas été fiché non plus 
de remmener avec oioi. Impossible I après leul, je ne vois pas 
ce que j'ai i craindre. Il y a toujours à craindre t (Il sonne à 
droite et à gauche.) Puisque je suis forcé de la laisser seule; 


LE COMTE, CHAMPAGNE, çui arrive ium odM, MARGUERITE. 

de Toulre. * 

LE COMTE, oiuement. 

Décidément, vous ne voulez pas me dire que c'est moosieur 
de Giae qui est venu ce matin avant que je ne sois descendu, 
et que c'est lui qui a déposé sur ce clavecin ce vase et ces 
ûeurs. 

C8AMPAGMS, tfem&lont de crainte. 

Je ne puis pas vous dire ce que je n'ai pas vu , moosieur le 
comte ; c'est peut-être le diable. 

LE COMTE, à Marguerite. 

Et toi? 

HAficoiMTE, effraifée du ton du comte. 

Je n'ai rien vu non plus; c’est peut-être un ange. 

LE COMTE, inguiet, «i coférs. 

Un ange, on diable... Ce ne peut être que le chevalier de 
Giae; mais qui lui aurait ouvert? 

CMAMPAGEB. 

Je me suis assuré qae la grille ne s'est ouverte une premièrs 
(bis ce matin que pour monsieur le comte, lorsqu’il est allé à la 
revue, et une seconde fois quand il en est revenu. D'ailleurs, 
cette porte mémo du pavillon est restée fermée jusqu’au retour 
de monseicneur, et a son retour, ce vase et ce bouquet y 
étaient déjà. 

LE COMTE, toujours très-exolté. 

On les a donc introduits par la cn^e? On a franchi le mur 
de rondo? Oa aurait donc des échelles? Us étaient donc plu- 
sieurs? Giae aurait-il tant do gens et de moyens à ses ordres? 
Je ne sais que penser... que supposer... Mais voici la comtesse, 
laissez-moi , surveillez toujours, surveillez! (Marguerite et 
Champagne sortent.) 

ëcktn X. 

LE COUTE, U COMTESSE. 

LA COMTESSE arrive vêtue en riche et gracieux costume de pi- 
gueur, ef'e a un fouet à la main. 

Partons-nous? je suis prête... Oh! la chasse!... la chasse I... 
je Taimc, j'en rêve, j’en suis folle. Franchir les plaines, les bar- 
rières, c'est respirer! c'est vivre I 

A>r: 

Cite, eUo, elk. eltc, «H«,clBB,aEa,M«s, 

A ebrTtl! 

La ai|ul 

Me partir, ^ 

D« eaarlr. 

Mm SmsA. 

EmbM 


- Digitized by 


Google 




A« frul MM» 

. ^ Ab g«lof , 

J« iravcra* VaM ; 

Ja Mia l’oiaaaa, U Oicba ai l'feUr. 

Am t bob , aofl , aoa , aoo , ao« » 

Plau aai cüaaal 

. Ja MiBlIaaay 

ia aa*liaaa« 

Qia laa •!#■% 

Traia llMaca» 

Laa 

PaitifaBl : 

Pat««4aMl 
Tai, PraMal 
Fiaaa4i 

' Abef«1 

Criai! 

PlBi brt 
Caeor. 

La ■aata %•» toal «ell*, 

S'aa «B paml taa baiaai B i, 

Paira aortrr da aaa |tta 
Calai M* *M* MB'ckMaaük 
L'ail palliftaM 
Kl loai MB|IaBt «a rif% 

Soai la fiai la|a, 

Il poaae bb eiL 
MeM parti, 
patki. 

* Ab earmafa! 

C’ait lil . B'aai la carf , la fiWI 

PaB,p*a,paB,paa* 

. ■ Fitflbr 

Oaiaplir, 

■artoBTi», 

Ifeail'aaraaa; 

8oaa aoi'yto*^ 

Il rkadrai 
Eldlia 

. . Aim Aibc batauM» 

Ob MBt 

OaH eoBrt i la »ort t 
Sooaea la cor I 
Tr»a , Itoa , troa , Ifotl 
BaltalM balUUl 
Il ait pria I 
Qmali 4oai criai 
QmaU Iclata! 
fraeaal 

Cbiaaa, plqaean» 

8ael baaraos; 

F.t le ecft farieoi 
DffTtai aoB faiaBBatr» 

Naari 4a daalaBf, 

Maoi da baBhaar! 

Ofll, 4a boBbaart 
Ab t iiaal bBBbaaf I 

LC COMTB. 

Bhbient madamo. voo3 no mourrez pA9 do bonlioor ;nou3 
ne parioni plus. m 

LA COMTESSB. 

Goraroenl? 

LB COMTE. 

Cest à dire que tous reolez ici et que je pars uni. 

LA COMTBSSB. 

Voos plaisantez. 

LB COMTB. 

llAlbeureoumont, non. 

LA COMTBSSB. 

La chasse rayait n’a donc pas lieu Y 

LC COMTB. 

Pardon... 

LA COMTBSSB. 

B8S<e qn'il n'est pas convenu que je dois y aller avec vous? 

Le COMTB. 

Oui, mais nne circonstance imprévue... 

LA COMTESSE. 

üne circonstance ! Quelle circonstance, je vous prie, peut 
vous empêcher d'être une fois agréable à votre femme, quand 
U arrive que tant (fautros vous lui êtes... mais je no veux 
rien vous dire de désagréable... Partons I {ElU fait claquer son 
fouet et piélifie d impahenee. ) 

LB COMTB. 

Cest avec bien du regret, madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Encore 1 

ut COMTB. 

Si Tousuviei le lDOti^.. - 


LES PANIERS DE LA COICTES8B. 

Dites mot ce motif. 
C'est un secret. 


LACOMTiiBB. 


U COMTBSSB. 


LA COMTBSSB. 

Dites phitAt qne c'est encore quelque nonvelle jalousie qui 
vous aura passé par la tête. Et vous croyez... Allons donc I 

* LB COMTB. 

Non ! je vous jure, il y a réellement on motif secret pour que 
faille seul à cette chasse. Peut^tre poarrai-je vous le oonner à 
mon retour. 

U C0MTBSA8. ^ 

Je ne vons crois pas : donnez*mot une preuve. 

LE COMTB. 

Une preuve... vous donner une preuve, ce serait vous mettre 
dans ta cooBdenco, ce serait trahir... 

U COMTESiB. 

Je veux cette preuve, ou je renonce A la fin i céder plu 
longtemps à vos tyranniques volontés; je tes subis pour le monde, 
maH le jour où je serai tasse de les supporter... ce jour est ve- 
nu, monsieur... . 

LB COM*n. 

Des menaces f 
Oui, monsieur. 

LE COMTB. 

Voua oubliée le couvent, madame. 

LA COMTBSSB. 

J'irai h celte chasse : mon cheval ! mon piqueur I mee gust 
holà tous I 

LB COMTB. 

Vous resterez ici, vous allez quitter ce costume désormaii 
inutile, et pour ne pas trop vous ennuyer pondant mon absence... 
LA coMTcsse. 

Je jouerai de la serinette, n’esl>ce pas f 

LC COMTB, désignant laeerinetie posée sur h daoecin. 

Ne vous moques pas de cet instrument : il est à la mode ; 
c'est l’instrument favori du roi et de la cour ; mais vous en 
jouerez une autre fois; vous allez essayer à loisir votre robe A 
paniers dont je veux vous trouver vêtue à mon retour. 

LA COMTESSE. 

Monsieur le comte, vous raillgz : votre obstination vous por- 
tora malheur. Éromenez-moi, ou sinon... 

LE COMTE. 

Et si cette robe vous sied, comme je n’en doute pai.» 

LA COMTF.-;SC. 

Monsieur le comte, ü vous arrivera malheur. 

LE COMTB. 

A un colonel do Mailly I vous vous rappelez l'rtplicalion que 
nous avons eue. Trompez-moi, si vous le pouvüz, je vous en 
délie. 

LA COMTESSE. 

Vous m'en deQez 7... Allez à ta chasse. 

LC COMTE, hr<i(ani. 

Cependant... 

LA COMTESSE, rézolumarU. 

Allez à la chasse. 

LE COMTR- 

Eh bien ! oui, je vais à la chasse... Adieu 1 * 

LA COMTESSE, SOUriOltt. 

A revoir I 

U coÉTB, du fond. 

Je vais k la chasse ! (Il sort.) 

ACÈJTE XI. 

LA COMTESSE, seule. 

n mériterait bien que je fusse sincère ; il mérîteraU que oe 
chevalier de Giac qu’il redoute tant... que ce charmant cousin... 
Ah ! monsieur le comte, vous vous imaginez que cela se pas- 
sera ainsi : je n'irai pas à U chasse, mais je chasf^rai, palsam- 
bleu ! je chasserai I (EUeappeU«.) Champagne I Marguerite I 

BCiSTX XXX. 

LA COMTBSSB, CHAMPAGNE, MARGUERITE.'* 

LA COMTESSE. 

Un fusil I deux fusils! trois fusils I tpportêz-soi tous les fti* 
mIs du pevilloo. 
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LES PANIERS DE 

Là C0VT8SM. 

Tout les ftisils I te dis-je. {A UarguirUe) El loi de la poudre 
et du plomb I 

MARCtlEftlTe. 

nais, madame f..« 

U COHTESSR. 

Obéissez I je suis fariease. (CAem/Miÿne et Marqvinité #orf«n/.) 

U* J* '^9’r* oïooiieur le comte, ce que je fais quand il vous 
U de me laisser seule. Ce salon cet admirablement placé... 
domine la Mssa cour ; la basee-cour sera mon parc ! {A 
Ltuimpagnt d à A/argutrite qui ornorn/ charnis de sût fusiU.) 
Accourez! donnez! (ElU prend un fustl mm Us matns Je 
Uumpam.-) Co fusil eâl-il chargé t (£ilc reaarde le Inminet.) 
Oui! (Elle en prend un autre. ) Et celui>ci, l’osUil î 

CflAMPA<..>'g. 

Oui, madame, mais pas amorce. 

LA COUTfiSSE. 

Amorce I toi aussi, Margueriîe: Champagne, ouvre celle 
croisée. 

cnAifPACKE, après aiîoir eatayé iTouvrir la croUea à vilraor. 
Clouée du haut en bas. 

LA bOMTESSE. 

Clouée? (Elle exarmn* rapidement la crotVe. ) C'est vrai I 
monsieur de Mailly! En bien! je vais l’ouvrir I (Elle 
brtse les raiTM»*r. ) La voilà ouverte. ( Par l’ouverture du car- 
reou elle fait feu. ensuite elle crie du dedans au *AorA.** ) 
Touché ! Poitevin, ramasse ! (Elle tire un second coup.) Touché ! 
{tile tire un tromeme coup, j Touché I Poitevin, ramasse tou- 
jours. 

CHMieAGm, fu< kn a fait passer suocessitHmenl Us fusils en les 
prenant de la main de Marguerite. 

Uais, madame la comtesse I... 

la COMTESSE, à C/tampdi^a. 

Encore! toujoursl (Criant toujours du dedans au dehors.) 
“JteûlJonMC'Aampapne lui remet successivement truu 
fusus, elle hre. ) Mort, ! si Je no me trompe, j’ai fait un beau 
caraage, le sol est jonché de gibier. A moi tout ce que j’ai tué. 
(Cm fucosMivemeni dans te pavillon par le carreau brisé tous 
les objets suivants que la eemtesse nomme au passage. ) Un chat, 

une poule, un perroquet, un pigeon. 

MAnCOZRITB. 

Ah I mon Dieu I mon Dieu I vous avez tué toute la basse- 
eour. 

comtesse , elle continue à^ommer les objete qu’on lance 
. dans U pavillon. 

Un singe. 

■AEGCBRITB, ocec terreur 
Un garde-cbampélre I 

LA COMTESSE, ricnt aux éclats. 

Niaise ! c’est un épouvanlail pour effrayer les oiseaux ! 

aiAMPACM, fui s'est approché de la porte. 

Madame, madame I on vient I 

LA COMTESSE, «f» fiàgont. 

Mon mari! c’est mon mari! partagea-votu les produits de 
ma chasse. (Elle sort.) r «« 

MARGDEEITE. 

poule les produits de sa chasse; moi je prends la 

CHAMPAGNE. 

Non I c’est pour moi. Prends le perroquet, bavarde I 

MAhGCERITE. 

Jarde-le... Prends le chat.. 

CBAMPAGRB. 

Le ch^! c’M pour Poitevin, il eo fera un civet avec le 
singe... Mais chull c’est monsieur le comte... sauve qui Deuil 
Us entrent chez la comleste.) ^ 

•cisni xm 

CIAC, très-agité. 

OnVrivfr-l-inéif que se passc-l-il? celle fuméol ce bruiif 
^ t' “1“'' mai., que s’esl-il donc 

des bancliu se senueni-ila inlrmluiu dans ce pavillon 
wlé, s^ defenso. (.Ipereecinl le. an, mono.) One v-ois-ie I 
(«amoa^ k cfcw.) yûeSl^M donc? un chall (Haiiuumnl le 

frM animanç.) Ah t mon Dieu !... loulo une ménagerie mise é 
Mais Je veux savoir... (Ap/irfanl.) Champagne I... Mar- 
IMrilel... Marguenlol... Champagne I... (P.reonn. u uùnl.) 


LA COUTESSE. 

Personne no n^nd !... c’est A confondre en vérité. (£» lenaMt 
le cAaf d une mam el le tinge .ie feeutre.) 


QwlU m !■ enat «ooSalf 
M«ii e« p'Mi H* >• **«1 ■ratSr* t 
La *iH« ■-l-il ibS M t-1iat t 
Oa Sfca la ch«t im aJrwMiret 
UoU, al toM desB »raff«, 

(»é ta« iiurwMtetf... 

Mai* a«i pucrqiot a’liro ^urgéaf... 

(Parlé.) Parbleu I comme tous les ambitieux... 

P«*r *a p4rlapr la«n wn^uSu* t 

Pourtant, il a dû arriver ici quelque chose d'cxlraordinalro) 
car il n’est pas naturel... (Il tonne frcr-forl et appelle.) Cham- 
pagne I... Marguerite !... 

sciarz xxv. 

GIAC, CHAMPAGNE, MARGUERITE. 

CHAMPAGNE. 

Vous ici I monsieur le chevalier? 

GIAC. 

Quel étrange accident est-il donc arrivé dans d pavitlonf... 
Madame la comlcsset Où est donc madame la comtesse? Je ne 
l’ai pa.s vue à la chasse du roi ; elle a dû pourtant accompagner 
son mari... 

CHAMPAGNE. 

Madame adûeo effet... oui... mais... 

GIAC. 

Rassurez-moi, dites-moi vite l'un ou l’autre... parlez-moi de 
madame U comtesse; est-elle, n'est-eile pas allée i la «- ham T 

CHAMPAGNE. 

Rassurez-vous, madame la comtesse a chassé. 

GIAC, confondu. 

Elle a chassé ! cependant je reviens... 

CRAMPAOMB. 

Ab I âoyez-on bien sûr, madame a chassé. 

GIAC. 

Pourtant j’ai vu, j’ai examiné, j’ai comp^ une à une toutee 
les personnes invitas, toutes celles qui suivaient fa cour, el je 
n'ai pas vu madame de Mailly... Tu mens I 

CHAMPAGNE. 

Je ne mens pas, voilà le produit de sa chasse. 

GIAC. 

Le produit de sa chasse I une poule, f/l jette la poule dans les 
bras de Champagne.) Un perroquet. (tsieUe le prrroqssH dans 
lu bras de MtmaueTile.) lin singo... (/I le ;e(lc dans les brtn âa 
Champagne, oanéi que Us autres animaux.) 

CHAMPAGNE. 

Pardon! monsieur oublie le chat. (/I te ramasse.) 

margoeritb. 

Pardon, monsieur oublie le garde-cbampélre. (EUeromoaM 
répouuoAfail.) 

GIAC. 

Gardc-le ponr toi! Voyons, expliquez-vous! sinon’... mais 
non, pas d'oxplication en ce moment : ou est madame la co n>- 
tciso y répondez ! ou la trouver?... 


soxin xw. 

Us Mêmes, U COMTESSE. 

LA COMTESSE, en rob« à peniera. 

Mais, chez eüe. (A Champagne et à Marquer île.) Rolirci-vous. 

GIAC, avec càoletfp. 

Enfin! ma cousine, je puis vous dire tonte mon inqohHwte 
ne vous ayant pas rencontrée à la chasse, tout mon espoir da 
vous retrouver ici ; laisses-moi vous dire maiolenanl tout moa 
bonheur do vous voir... 

LA COMTESSE. 

Ditoj-moi aussi combien je suis ridicule sotTS cette roïyi*. 

GIAC. 

Adorable I 

LA COMTESSE. 

Je suis allée la mettre bien vile, penont que e’éteit non aian 
qui revenait; mais vous oe riez dooc pasi * 
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! maU j'ai d^jè aperçu ce costiiine a Versailtes. Le 
jeune roi en a paru cnrhanté... que a'embelliriet>Toua paa 
O'üiUeura. (/I 6atM /a mai». ) 

U COMTESSE. 

Don f El monsieur le coiule qui prctendail qo'è U ftvetir de 
oeltc robe... 

Air : 

Mm IMm ; ^g« ftoe mari 
SI cOiiatt aiH MW •jrfliwmTi.. 

UIAC. 

Nf fsw ocnimt fmi A («i, 

8«0Ci'< è BuQ uDiwr mreac. 

LA COMTKS6E. 

Il m« dûàit, li, et mlla, 

Qae crt piBicTi, mar furaidalilé, 

IN IVaatai bpinatialhi, 

DerradriM*al iaaqtK* i ma maia ; 

Ah ! la bon mofra lAte) d'tes iaaprwabiel 
D'dtiv iapmiatila. 

L>tcelleoi «oTen {Sic.; d'fin iaprwaWa, 

DVtn WpmaMa; 
io aai* iafrecaMa. 

Sérieosemenl, mon cousin, que renet-roos faire ici ? «I roua 
courez un «langerréel en tous pr^ntant au pa\illon pour la 
troisième fois aujourd’hui, vous m’oo faites courir un bwn blus 
grand encore. 

CtAC. 

Sérieusement, je viens vous dire que vous ôtes charmaole. 

LA COMTC.SSË. 

Mais vous me l'avez dit cent fois! 

^ CUC. 

Que JO TOUS aimel... 

U COMTESSC. 

Ne me l*avM-vous pas fait assez comprendre? ne m’avea- 
Touspas sufnsammenl compromise? 

.. -.w 

Mot? 

I A COMTESSE. 

Oui, vous. Ce cheval arabe que j’ai trouvé û ma porte le 
jour de la grande cavalcade de la reine? 

_ . . CUC. 

Un cheval arabe? 

LA COMTESSE. 

Vous ^ bien... Et celle délicieuse chaise à porteur, et 
C8 superbe collier de perles qu'un roi seul pourrait payer? 

CUC. 

Mais, ma cousine, tous ces cadeaux, ce n’est pas moi... 

LA COMTESSE. 

Comment, ce n’est pasvou.s?— Qui donc alors?... Et ce bou- 
quet enfin porté ici, ce bouquet si mystériousemeot iutrodoit 
celte nuit ?... 

CUC. 

Mais ce n'est pas moi, ma cousine I ce n’est pas moi I 
LA COMTESSE, elU m vers te èoriipw. 

Commentée n’est pas vous!.. . que vols-j©?... uu billeti 
{Elle prejui le MUt dans le milieu au bouquet.) 

CtAC. 

Mais ce billet n'est pas de moi. 

U COMTESSE, 

« Un jeune gentilhomme, bien jeune, qui veut encore cacher 
« son nom, brûle du désir impatient de voua dire combien il 
« vous aime. • 

(iuc, cherchant. 

Un jeune gentilhomme?... 

LA COMTESSE. 

En effet je commence A douter... (Lironf.) • Depuis nue vous 
t avez cessé de paraître à la cour, il a cherché à vous faire 
« comprondre par des présenu, trop peu dignes do vous, il est 
« vrai, le rang élevé, mais bien dangereux qu’d occupe. • 

CIAC. 

Qui donc ce peut être?.., un rang élevé... dangereux?.,. 

LA COMTESSE. 

C e»t bien étrange I (Lisont. ) « Mais il ne pourra carder en - 

• 5^ I® silence qu’il g’esl imposé josqu'id. Séra- 

• Vil plus heureux quand il se sei-a fait connaître? C'est ce 

• qu 11 saura bieuiôlde votre bouche divine. • 


Ce billet est-il signé.? 
Non... 


LA COMTESSC. 


Voyons l’écriture, peut-être m‘apbfendra-t*clle... 

LA COMTESSE, retncllant le biltet a GSoc, à part» 
réprouve un trouble. 

CIAC, à porf. 

Le roi I 

LA COHTESï^E. 

Eh bicnl connaissex-vous cette écriture? 

CIAC, ému. 

Non, ma cousine... (A port.) Je shis perdu. (Ifaut.) Non, j'e 
ne la connais pas. Ma cousine, je vo s disais Lanlét que je ne 
partirais pas pour la Bretagne: maintenant plus ca'me. je dois 
voue dire que cela dépend de vous. Dites^noi... oh ! mais so- 
lennellement I m'aimez-vous? 

LA COMTESSE. 

^ Je VOUS trouve charmant, bon, dévoué, aimable... (A part.) 
Ce billot, je n'ose supposer... 

CIAC. 

Ma cousine, dols^jo espérer qu’un jour ?... 

LA COMTKr-SS. 

Je suis touchée da vos tendresses... (A port.) NoDfCeucjtcut 
être... 

GIAC. 

Oh! achevez! je vous en conjure I 

ciiAMPACKK enlrant, avec feu. 

Madame !... monsieur le chevalier I... 

LA COMTESSE. 

Tarie vitel 

CUC. 

Qa‘ya4-il? 

CHAMPAGNE. 

Monsieur le comte qui revient de la chauet 

' LA COMTESSE, trouhUê. _ 

Mon maril 

CUC. ‘ 

S'il me trouve ici, vous êtes perdue f 

LA COMTEESE, O/^rmotiumil. * ' 

Perdue 1 

CHAMPAGNE. 

Ilâtez-vousl ^ 

LA coMTE-UiE, à Chompaqtu. 

Sors! Ti I reliens-le un instanl. (Cfuvnpagne sort.) 

CIAC, éperdu. 

Comment fuir? 

LA coMTBSee, l'ogitanA 

Impossible I 

CIAC. 

Par cette crowée... Ohl je la dédoueraif (Il secoue violem- 
ment la croisée, gui, après avoir résislè, s'ouvre et reste ouverle.) 
LA COMTESSE. 

Inulilel il vous apercevrait I elle donne sur l’unique allé® 
par ou il vient. 

CUC. 

Mais où me cacher? Ah I ici. (Il 4Üsvend précipitamment vers 
la chambre de la eomtesse.) 

LA COMTESSE. 

C'est ma chambre, monsieur I (Elle retire la clef de eett 
chambre et ta jette par ta porlf-en>taée gu# €r«e vaml d'OMvn'r. 
cffAMpACNB, du fond. 

Madame, le voici... 


Oh ! ma cousine... je vais être cause... aucun endroill t«e«n) 
LA COMTESSE, cherchant acte éisespoir. 

Rien près de nous!... rien autour de nous I mon Dieu ! mon 
Dieu I 

CIUMPAClfB. 

Madame!... madame!... il monte les degn'^ du perron. 
de sortir, Vhampapne ferme le porle-croûée ouverte par 
Oitic.) ^ 

LA COMTESSE, frappM dune idée, pouuant tm cri. 

Ab I {Elle üarle rapidement uti des edtiêdp ta rié# qm seri de 
par-dwua à la robeapunieis; Outc t'y cache; il disparait.)* 
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scAm XTS, 


LE COMTE, LA COMTESSE, GIAC, jom la robé 

LE COMTE, tout essoufflé. 

Pcfsonoc em*aTut 

LA COMTBSiB. 

Qa'àra~voûS ! qu’est-il arrivé ? 

LB coMTK, effaré. 

& vous saviez 1 si vous saviez t 


LA COMTBS8B, cherchant à contenir ton frouAle. 
Quelque inalbeurt 

LE coim. 

Ouit... nonl... oui... 


LA OOMTBSSB. 

Parlez... 

LE COMTE, énui. 

Vous savez que le fniaistre m’avait donné rendez-voua ao 
carrefour de rAftreuvoirf 


LA COMTSaSM. 

Je B'ea savais rira... 


LE COMTE. 

Cest juste... Au carrefour do l'Abreuvoir; lé j’ai trouvé... 

LA COMTESSE. 

Je devine... c'était un piège... vous ares trouvé... un bri* 
gandl 

LC COMTE. 

Nonf Je ministre. 


LA COMTESSE. 

Poursuives... mon anxiété... 


LE COMTE. 

Le ministre m’a dit... 

LA COMTESSE. 

Que vous a-t-il dit? {A part.) Je suis sur les épines. 

GiAC, panuudAt tiA peu en écartant la robe, et à part. 

El moi... 

LE COMTE. 

Son Excellence m’a dit * > Le roi voulant vous donner une 

• preuve de la hnuto estime ou il vous lient, vous nommo gou* 
« vorncur de la Bretagne. • 

LA COMTESSE. 

Gouverneur? 

LS COMTE. 

De la Bretagne, où va en ce moment monsieur de Giac. Moi I 
gouvemcuri vous ne sautez pas dojoio? 

LA COMTESSE. 

Oh 1 St fait I 

LC COMTR. 

Au fond, vous avez raison de ne pas sauter trop fort; car 
voilà le terrible. 

LA COMTESSE. 

Mais quoi do torriblo? c‘e-d uei honneur, un immense bon* 
ncur que vous fait le roi ; et j ‘ ne voi^ pas... 

LE COMTE. 

Attendez I le ministre a ajouté : ■ Il faut qao vous parliez 

• sur-lo-champ pour votre gouvernement. » 

LA COMTESSE. 

Sarde-champ? 

LE COMTE. 

C’est vif. 

GIAC , d fui-méme, par io robe entr’oui'erte. 

Cest clair. 

LE COMTE. 

C’est bien promut, ai-jo rvp<mdu à son ExcAîUcnco, mais 
enhn, l'y consens. Je cours iieutemudt faire mes «ulieux à ma- 
dame U consiesse, ma Jeiame, et je gagne aussilM Ulhetagtie, 
Car on exige, madame, que jft parte sans vous. Mai», monsei- 
gneur. ai-jo répliqué, je ne vdqx U voir qu'un iiuiaiH... l'em- 
MS«*cr... € Impo^siblel monsieur !e comte, impossible f les 
« wdres du roi sont absolus... il faut partir... fai jiertei d’um> 
« minute peut enlralncr conséquences tros-grAves. Coo 
V chaise de poste est là... des relais sont prêts : en voiture i 

• pariezl • Enün, madame, j’ai été ontratnô, pous«ô dans la 
clioUe do poste.. ■ les chevaux ^nt partis au galop... 

U CCMTESSE. 

Mais alors, comment Ôtes vous ici? 

LE COMTE. 

Abl ToUàl Boebeffiiu D'y tOMDi plus... comme nous fran- 


chissions la lisière do bois, fai Ouvert rapidement la portière, et 
crac I j’ai sauté au risque de me tuer, et me voici I J’accours 
donc vous dire adieu)... vous embrasser... Obi laiaaes-iDOi 
vous embrasser bien tendrement. 

GIAC, (Tun ton luppltanl, bat à la eomtesse,en entr*ouurantUcM 
lie la robe. 

Ma cousine... 

U COMTESSE, ae défendant. 

Tous savez que cela est impossible avec cette robe... 

LE COMTE. 

Le désir rend tout possible. (If veut pretter contre Iw {ueeiM* 
tezie.) 

GIAC, batàla comtmo. 

Ma cousine, je suis là. 

(On entend dans Féloignement «ne /on/ore de ehatse. ) 

LE COMTE, t'arrêtant au moment cfrmôratMr la çomtesH. 
Mais qu’esl-ce donc que j’entends I D'enteodex-vous pas? 
c’est une fanfare ? 

LA COMTE88B. 

Cest la fanfare royale. 

LE COMTE, oJlont vert la glace tant tain, o/(n de voir m loin* 
La rot chasserait donc dans celte partie de notre Corôt de 
Itfarly ? C’est impossible I... viendrait-il de ce côté? 

LA COMTBSSS. 

0 me semble... 

LS COMTE. 

Chut J (Le ôrutt augmente. ) 

U COMTESSE. 

Oull 

LS COMTE. 

La fanfare se rapproche I si l'on me ravait ici î DéioWîr au 
roi ! (rout à coup U ônnl cesse. ^Àoee joie.) Plus rien 1 je res- 
pire... la chasse royale va plus loin; allons, madame, ce baiser 
d’adieu, et je pars... (Le son éclate de nouveau, ou moment on 
tf va emhraster la comtesse. ) Grand Dieu I je suis perdu , perdu 
sans ressources. {Il va de nouveau vert la glace, et regarde 
dans ta cour. ) C'est le roi 1 je suis mort. 

LA COMTESSE. 

Le roi, dites-vous? 

LE COMTE , décontenancé, fou. 

Il descend de cheval, il monlo h perron... où fuir? où me 
cacher? Malheurouz) j'ai bouché rnoi-mème toutes les issues. 
GIAC, à lui-méme. 

Aht voilà I 

U COMTE , e raspéré. 

Aidez -moi, madame, aidez-moi, vous ne remuez pas 1 

LA COMTESSE. 

La peur me paralyse. 

LB COMTE, au comble du vertige 
Oh! aidez-moi I aidez-moi. 

LA COMTESSE. 

Mais comment? si vous élh;s venu un pou plus 

LC COMTE. 

Que dites-vous? 

LA COMTESSE , SC reprenant uiuement. 

Bien I 

LE COMTE, oprès avoir jeté Jw partout autour de lui, les 
ramène vers (u comtesse: iJ pousse un cri. 

Ah ! que ces paniers destinés S protéger la vertu des femmes, 
sauvent aujourd’hui l’honneur de relui qui lésa inventés, (fl 
ta pour écarter vivement le eété du par-dessus sous lequel Giao 
est tapi. ) 

LA COMTESSE, tffratfée. 

Pas de ce célé I (Le comte se coche tous le pur-dessus de la 
comtesse, du côté opposé o celui de Giac.) S’il en vient un troi- 
sième]... 

8csm xrn . 

LH ROI, LA COMTESSE, GIAC et LE COMTE soiu (es paniers^ 
CHAMPAGNE. 

CHAETACMB, anaonpoiM. 

Sa m^eslé I (fl se retire.) 

LB ROI. 

Madame, j'ai voulu être le premier à vous complimenter sua 
le nouvel boaneur que vtèot d’obtenir monaiettr Je comte di 
MaUiy. 
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LA COMTESSE. 

Sire, tant de bontés do votre pari... je ne sais comment vous 
exprimer... 


LR ROI. 


J'espère, au retour de sa mission, faire davantage pour mon> 
sieur te comte. 

LA COMTK5SC. 

Sire... 


LB ROI. * 

Je no meUmi {>as de bornes à son élévation. 

üiAC, à |Mzr(. 

Son élévation I 

LE COMTE, bas à in comtesse. 

Remerciex donc I 

UAC, 6ai à la comUsse, 

Assez de remerciomonU I 

I.A COMTESSE. 

Venir exprès ebez nous, me chercherau milieu des bois pour 
faire tant d'honneur à ia plus humble de vos sujettes. 

I.R noi. 

Dites à la plus jolie, à la plus gracieuse, à la plus aima- 
ble. 

LE CONTE, à iut-méme. 

J’ai bien fait de no pas partir I 

GIAC, idem. 

Pourquoi sois-je revenu 1 

LE ROI. 


J’ai voulu me reposer un instant dans votre joli pavillon 
de Roqucncourt. (7i rr^rde uu/our de iui.) Quelle situation ra* 
vissante I là-bas Saint-Germain... ici Versailles... plus loin... 

LA COMTESSE, à elk-méme. 

Il vient 80 reposer, et je lo laisse debout!... je voudrais 
bien lui offrir un siège... mais je no puis me mouvoir... 
il faut cependant... maù comment T 


LE ROI. 

Mais le plus bel ornement de ce pavillon, c'est vous, ma- 
dame. (il se rapproche de la croisile <ju’il outfre, et reste un ins- 
lunl la tête penchée en dehors.) 

LA COMTESSE, pendant le temps que te roi est à la croisée. Bas à 
droite, à Giac en entr^ouvrant la robe. 

Je vous préviens, je vais marchor. (J7<u à gauche, ou comfe.) 
Arraugez-vous, je vaischangei'do place. {Elle marche pénible- 
ment vers un fauteuil qu’elle offre de Ann ou rot.) Sire, ai vous 
daigniez... 

LE ROI. 


Avec plaisir, mais Je n'y consentirai que si vous en faites 
autant, madame. 


AhI mon Dieu 
Je l'eo défie. 

Devant votre majesté I 


LE COMTE, à part. 
GIAC, à fui-md/ne. 
LA COMTESSE. 

LB ROI. 


Je vous en prie, madame. 

LA COMTESSE. 

El moi je vous en supplie... cet honneur m’accablerait. 

LE ROI. 

Je devine pourquoi voua ne voulez pas vous a.sseoir. 

LA COMTESSE. 

Mais, c'est uniquement par respect... 

LE ROI, finement. 

Il y a UR aulro motif dans votre résistance. 

LA COMTESSE, troublée à part. 

Que dit-il? 

GIAC, A lui^méme. 

Aurail-il aperçu mon épée? 

I.R COMTE, à lui-même. * 

Aura t-il vu mes éperons? 

LE ROI. 

J’ai dit un motif... il y en a peut-être plu.* d'un... 

GIAC, à part. 

Diable I... plus d'un. 

LE COMTE, à 

Est-ce que je no serais pas seul? 

LE RUI. 

Oui, j'ai tout examiné ; cette robe à paniers dont monsieur 


le comte est rinvenlour. est nno création délicieuse à laquelle 
je prédis le plus grand succès en France. Mais je crois qu’ello 
a un défaut assez grand, que monsieur le comte mieux avisé, 
saura faire disparaître; ce défaut est de ne pas pennellre à 
celles qui la portent de pouvoir s'asseoir. 

LE COMTE, précipitamment. 

Mais non, sire. 

LA COMTESSE, donnant un grand coup d'éventail sur la tête 

du comte. 

Votre majesté a deviné juste ; on pourrait bien avec quelque 
cITort... un peu s’asseoir, mais bien peu... et il en résulterait 
des attitudes... 

LE BOI. 

Tourmentées?... pénibles. 

LA COMTESSE. 

Oui, sire... tourmentées. 

GIAC, à lui-jnémê. 

Pénibles, surtout. 

LE ROI. 

Le comte y remédiera; il serait fâcheux, en vérité, quccelle 
robe si gracieuse empéchél précisément (es femmes do déployer 
leurs grâces naturelle.'*, et même leur talent... oui, leur talent... 
car pour chanter une romance, par exemple, il faut se mettre 
au clavecin, il faut encore s’asseoir. 

LA COMTESSE. 

On peut chanter debout, il me semble, et $o faire acccom- 
pagner. 

LE itoi. 

Parfuitement \Tai I madame, et U prouve, c'est que s’il vous 
plaisait de chanter, je pourrais vous accompagner, non sur ce 
clavecin, mon éducation royale no va pas jusque là, mais sur 
CO modeste instrument qui n’exige pas un très-graod talent 
musical. {Il jette les yeux sur la ^ncarU collée à hntirieur de 
la serinette.) Ah I justement je vois briller au premier rang dos 
aira qu'il renferme, cc morceau dont tout Paris raffole on ce 
moment; vous plalt-ii, madame, de chanter ce morceau? {Il joue 
de la serinette U dos à demi tourné à la comtesse.) 

LA COMTESSE. 

Comment pouvez-vous douter? (A part.) Grand Dieu I iioa> 
blie que c’est un trio I 

LE COMTE, 6as. 

Dites-Ie loi... 

LA COMTESSE, de même. 

Inutile I il est en musique d'une ignorance à se faire détrôner. 
{Haut.) Sire, je serais bien glorieuse... mais cet instrument 
chante si faux I 

LE ROI. Il s'est astis près du clavecin et a placé la serinette 

devant liw. 

Ohf pas plus que moi, madamo ; noua serons partaitemen 
d'accord, {fl donne quelques tours de serinette.) Je vous attends 
madame... 

LA COMTESSE, ftimdcmcnf. 

Mais, c’est... c'est... un trio. 

le roi, assis. 

Qu’importe I 

la comtesse, désespérée, à part. 

Comment lui dire qu'on no chante pas seul un trio? 

LE ROI, ouia el jouant toujours. 

Madamo... 

LA COMTESSE, OU comble de rembarras. 

(A part.) Quel embarras II (t« roi la regarde significativement.) 
Jo pars, sire, je pars I 


Air: \ 

CbmbcwrtOM a««i !■ tol|ltd«: 
pMr ta iragvar, qolUM* la ca«r ; 

Innhcar fait la ■allilads, 

El Ir tfai buahmr. c'rti rt»o«r. 

El qar oie ftll la diadé*a ! 
l.e maDitaaqut ftatladrwoat! 

• Jr vau, ■ n'ait pai la mot piaa don { 
Aii»rr, vol ta li •oprfffia ; 

To«* voak<i qt’oo foai tiots (Ail ) 
Ctf«irbai-ra«a al (ta régaetqv'à foneas. 

ENSEIISLR. 

CbaruaM rtiriHa 
Plaiaa do doncoar I 
Sa bouebt dlKrèta 
Ta«a Ma boobaar. (I«r.) 
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ItH point d'orcBt: 

Sot) ftBur eofSaBlé 
Catiui MU parugi 

Sa 

Il f»ip4r«. Il pan 
E>4 u* aa KlianS. 

Le noi, entlutusiastué apres U chant, en allant vers la cos iMfc. I 
Vous avez uiie voix, madame... | 

GiAC. à lui ni^me. 

Elle eo a mime plusieurs. 

LB BOI. 

Divine t 

LA C0MTB9SB. 

Sire, c'est votre présence qui m'a soutenoe. 

LE COMTB. à lui mime. 

Et la mienne, a'il vous plaît. 

GtAc, à fui*mi^e. 

Et la nôtre. 

LE COMTE, à /ui-r>iém«. 

Ça R*a pas trop mal été. 

LE ROI, en prcnonl la main de la comleae 7u'tl garde quelgyM 
temps. 

Eh bien! vous le voyez, madame, on peut ciianior avec cette 
robe, admirablement cfianlor... Et peut-être mémo pottrraiuoii 
danser? bien eutemlu une danse sérieusoi grave, soieuueUo... 
parblou I le menuet I quelle idée I 

LA coMTEs<B, h elle ..Hiiae, 

Je frémis. 

LE ROI, tendant a motn. • 

Madame la comtesse veut-elle mo faire rbonuflort 

LA COMTBSàB. 

Avec cotte robo ai gênante I... 

UtBOt. 

Essayons. 

LA COIITB88B. 

Sans accompagnement? 

LE ROI I 

Lo msnoot se danse avec simple aecompagnemeut de la voix. 

LA cOMnissB, 6os au comte, 

Il le faut, vous le voyez. 

LE coMtB. bas la eomkiie. 

Mais, madame... 

LA COMTRSSB, ÔOI OU COnUO» 

Vous avez chanté I eh bien I dansez mainlenai t. 

CIAC, è la romtesse. 

En dansant, approchez-vous le plus possible Je U croisée. 
LACOMTBssE.ôaaà Gtoe. 

Pourquoi ? 

CIAC, bas à ta eamtesn. 

Je vous en prie, matlame. 

LC ROI. dansant avec la comtesse. 

( Ciac et lecomte suivent tous les mouoements du mmuêt, eacSis I 
sous la robe. ) Admirable I... trois fois admirable I Cette robe I 
Lut vraiment merveille. Elle a été créée exprès pour danser le 
menuet. (Le roi et la amtesse. en damant, m joni approchés de 
ta croisée» Otac la franchit et disparaU. 

LA COMTESSE pOUSSe Uf» CT». 

Ah I ( Au rot qui «'«ri orrélé. ) Rien, sire, le pied m'a tourné. { 
( Pendant que le roi court vers le clmvcin comme fMir chercher I 
un fUicon, elle donne un coup d'éventail du cdté ou U comte est 
caché.) 

LB COMTE, bas à la coimesse. 

Quoi ? 

LA COHTESSB, boA au comte. 

Vous dormez, monsieur le comte. 

Le COMTE, Je même vwntrant la f " 9 . f 

Non, pardionne I j 

LA COMTESSE, Je ' 

Je vais me rapprocher de la porte : >uus comprenez ? 

LK COMTE, de même. 

J'ai compris. (Il disparaît suua les paniers.) | 

LA COMTESSE, OU roi çui est ccn»é lui apporter un fU}c&n. 
Inutile I inutiiol-sire, mon mal est parti. Continuons... ( J> 1 
roi et la comtesse reprennent le menuet. ) 


LA COMTESSE, OU moment oii arriiV p»' s de la porte du fond la 
comte sort de dessous les paniers et s'esquiva. 

AhI 

LG ROI. 

Ou’avez-vous. madame? 

LA COMTESSE. 

!ticn, .sire; cette fois je chantais... 

de Giae et du comte, la eoWeise ri»pr«nJ Joi/eu- 
sement te menuet, qu’elle chante et quelle danse atve plus d'en- 
train que jamais et toute ta grâce du dix-huitième siècle. Elle et ' 
le roi Joityne offrir u» Wutteau parfait.) 

LA QOMTESSË. après la danse. 

Votre majesté uoil être .«orriblomcni fatiguée: 

LE ROI. 

Non, madame, je suis bien heureux au contraire. (71 bwê 
tentlrcment la main de la comtesse.) Quel est ce bruit ? on vient, 
malgré mes ordres I... 


BcàMx xrm. 

LE KOI, LA COMTESSE, GIAC et lo COMTE romenét par 
deuc of/kien de mousquetaires. 

l'R OFFICIER. 

Siro! notre devoir est de veiller sur vous; nous avons vu 
monsicM ''^jnunl le com/«) qui s’échapi>a4t d’ici enfuyant 
S toute» 

LE ROI. 

Monsieur de Maüly I jevouscroyaisen route pour la Bretagne? 

LB COMTB. 

J’y allais, sire.,. 

L’ornciF.R. 

Nous l'avons arrêté ainsi que moiiaieur, qui vient de fran* 
cliir couuiu) un voleur la croisée de ce pavillon. 

ui COMTE, tvcemcni. 

Vous étiez donc chez moi, monsieur de Giaeî 

GIAC. 

Vous étiez bien chez vous, monsieur le comio. 

LB COMTE. 

L'épéo A la main I 

LE ROI. 

Devant moi ? Votre épée, monsieur de Mailly. (A Giac. 
Capiuine de Giac, regagnez la BroUignu. 

GIAC s'inclinanl, 

Sirol... 

BS ROI. 

Vous avez entendu ? 

GIAC, opr«A flooir promené ses regards du roi à la coiutesse et Us 
avoir ironiquement arrêtés sur le comte. 

La place est en danger, commamlanl. 

LE COMTE. 

Je ne rends mon épée qu’au roi. ( Il rend son épé- a\t roi. ) 

CHOEUR, MANS LA COUUSSB. (1) 

C’«M an dit-con a^V>■ eàaHt; 

CSâMean M p^aeun A clMTêl I 
U•rd•■eol! 

Laimm psMrr niilmu ; 
litl* p*u/ woaMtor : ■•IhU | 
rruafieoMBl! 

LA coiiTBSSl , au puMic, /twJis que Giac al la tomU rrconJuîiein 
le roi. 

lltUaii > 

SlRViS* 

Qi'isi piqitwn . ao’BU ctiwiiw 

Tu«t a r^MMl, 

Dieià neixl '. 

Cteri n« fait fari» , 

LaUMi-moi StMe dira a«Hl t 
iiaiiaJi;; 

Parure* Mira an«i«, 

Et crin loua hallaltl 
Hallali !t 

REFRISB DU CHOEtR OA.NS LA COtUSSE. 


(1) Ce» paroles sont IradliioiiDclIes. C‘d*t uoa «ieJle kUaatoii de 
cha>se qu'ii a fallu respecler. . . 
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PROSPECTIS. 

Le goAl (le la leclure est aujourd'hui général en Europe. Les producpjona spirituelles, énergiques et passionnées de 
l’école moderne excitent dans chaque genre les émotions les plus vives, et sont accueillies du public avec une égale faveur. 

L'instruction, répandue dans toutes les classes de la société, augmente chaque jour le nombre des lecteurs. — En 
publiant une collection complète des principaux ouvrages de nos meilleurs auteurs modernes, nous mettrons le public à 
ponée d’asseoir son jugement sur le mérite des genres comme sur celui des auteurs. 

La modicité du prix de notre collection est encore un des services que nous aurons rendus h la littéralure, en répan- 
dant ses productions dans toutes les classes de la société, dans les chiieaux comme dans les fermes, dans les salons comme 
dans les ateliers, car l’instruction aujourd'hui a pénétré partout ; le riche propriétaire comme l’ouvrier appréciera le 
plaisir d’égajer les loisirs d’une soirée d’hiver, ou le repos du dimanche, par la lecture d’un de ces livres dont il a entendu 
parler, et qu’il lui était impossible d'acquérir au prix primitif. 

Tous les auteurs dont les ouvrages ont eu quelque éclat trouveront place dans U Jfusds littéraire. On y verra repré- 
sentés par leurs meilleurs ouvrages les auteurs dont les noms suivent : H.M. de LAM.ARTINE, Alexandre DUMAS, de 
BALZAC, Jules JAMN, Eugène SUE, Émile de GIRARDIN, Charles de BERNARD, Frédéric SOULIÉ, Jules BANDEAU, 
MËRY, Alphonse KARIt, Léon GOZLAN, Félix PYAT, Émile SOUVESTRE, SCRUIE, Paul FËVAL, Marc FOURNIER, 
SAINTINE, Louis DESNOYERS, Emmanuel GONZALÈS, Michel MASSON, Emile MARCO DE SAINT-HILAIRE, etc., etc. 
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